
BIBl,l()(~HAPHIE 
• 

ANALYSES 

RE:;É \\'oRl!s, Philosophie des sciences sociales : ton1e I. Objet dPs 
sciences sociales, un YOl. in-So, 2::10 pp., 190::1; tome II. 1lfi!thocle cles 
sciences sociales, un vol. in-8°, 251~ pp., 11101., Paris, Gia rd et Brière, édi­
teurs. 

Nous n'avons encore qne deux \'ol11n1e,; sur les trois dont doit se con1-
poser l'ouvrage de;\[. \\'orins. 

Cc qui distingue cet ou Y rage de tant d'autres qui \'iennent tous les jours 
enrichir la liltt'•rature sociologiqnP dt'\jà si abondante, c·est qu'il ne ren­
fernie aucune théorie nou\'elle dt> la société el n·a pas la prétention de 
nous donner une nou,·elle explication synthétique et générale de l'en­
sen1ble des faits sociaux, niais se !)orne niodesten1ent à considérer les 
sciences sociales déjà constit11t'•1·s 011 eu train de se constituer, dans le but 
d'en définir l'objet el la 1nt'·thude, d'en préciser les lin1ites et de rnonlrer 
" les relatious qu'ell9s pri'•,;entenl. tant entre elles qu'avec les arts so­
ciaux correspondants ». 

C'est dire q11c l'aule111· aborde son progran1me sans aucune idée pré­
con,;ue s11r la nature et l'essence de la société, et s'efï'orce de se dégager 
a11tant q11c possible ile to11Le préférence personnelle pour une conception 
sociulogiq'ue dét'er,nini·e. ~ous disons: aitlant que possible, car i\l. \Vornis 
ne nous carhe pas que ses préférences \'Ont toujours à la théorie organi-
1:islc; niais il a soin de nous avertir, et il est facile de s'en apercevoir à la 
lecture de son 011,·rage, que ces préférences ou, pour e111ployer sa propre 
expression, ces « préconceptions p!3rsonnelles » ont subi avec le ten1ps 
une atténuation considérable et il• se contente aujourd'hui de les mettre 
daiis Je n1è1ue rang el ~ur le nièn1e plan que toutes les autres doctrines 
et théori1•s sociologiques dont il a à s·occupe1·. 

La société est un « êtl'e ", en cc spns que les éléments et les faits so­
ciaux sont dans nn état d'11nit<'• et cl'~nlel'clépendance des plus étroites; 
niais. il ne s'ensuit pas, d'aprùs :\1. \\"orn1s, qn'il soit possible de les ré­
duire tous à un principe unique. C'e~t qne, d'un autre côté, les faits 
sociaux sont tellenient co,uplexes et n1ultiples, présentent des aspects 
tellement variés et ofl'rent à notre 0Lser1·atio11 des points ùe vue telle-
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nient dill'ere1lts que, quelque prédilection qu'on ait pour une theorie 
détern1inée, la loyauté oblige de reconnaitre qu'aucune ne peut ètre ni 
assez vaste, ni assez générale pour ernbrasser tous ces faits, pour expli­
quer tous leurs rapports et toutes leurs variations. Il ne faut donc re­
pousser d'avance ancnnc théorie, aucune co11ception, chacune pouvant 
renfer1ner une part de vérité et ètre vraie à un certain point de vue. Au. 
lie~1 d'opposer les diverses théories qui ont été proposées jusqu'ici, on 
ferait bien 1nieux de chercher à les concilier, iL les rapprocher, à dé­
gager la part de vérité qu'elles renl'ern1ent, à les réunir dans une 
syntl1èse plus vaste et pl11s large. ,, La science, dit 1\1. \Vorms, ne vit pas 
de contestations; elle ne se fortifie vraiment, au contraire, qu'en les 
apaisant, q11'en réconciliant, sur une formule plus large, les tenants des 
partis en lutte. » 

I .. a méthode de 1\1. Worms est ainsi en grande partie éclectique. Mais 
son éclectisme est mis au service d'un sens critique avisé, d'une grande 
indépendance intellectuelle et clu souci des applications pratiques. Il ne 
se contente pas d'ajuster les unes a11x autres les différentes théories rela­
tives à l'objet et a la 111éthode des sciences sociaies, en créant entre elles 
des liens artificiels; il ne cherche pas la conciliation et l'apaisen1ent à 
tout prix; 1nais it propos de chacune d'elles il indique avec précision les 
lin1ites a11 deli1 desq11elles elle cesse d'être vraie et s'ticarte de la réalité, 
les points s11r lesquels elle a besoin d'ètrc corrigée et cornplétée, en vue 
d'11ne application pratique efficace. 

Il est impossible de donner un resun1é, n1è111e succinct, de cet ouvrage. 
Nous ne pouvons qu'en recon1111ander la lecture. Le lecteur trouvera, 
dans les cinc1 cents pages des deux p1;erniers volu1nes, un résun1é aussi 
ex.act n1algré sa brièveté qne clair et attachant, de la plupart des princi­
j)tiles idées qui ont été én1ises sur la matière sociale au cours de ces der­
nières années caractérisées par une production sociologique intense. 

Quant à nous, après avoir dit tout le bien que nous i)ensons de l'entre• 
prise de 1\1. ,vorms, nous réservons notre jugen1ent définitif jusqu'à la 
publication d11 troisiéme et dernier volurne q11i traitera des Co11clusio11s 
<les Scie11ces soc·iales. 

Dr S. JANKELEVITCH . 
• 

• 

ALFREDO N1cEFORo. Les classes pauvres. J{echea·ch.es a11t/i11opolo­
giques et sociales. Un volu1ne in-80, 34ft pp., avec plugieurs tableaux 
statistiques et grapl1iques, Paris, 1905, Giard et Brière, éditeurs. 

Cet 011vrage se com·pose de deux parties de valeur inégale. 
Dans la première l'auteur donne les résultats des recherches ~erson­

nelles qu'il a faites sur 3,147 enfants des écoles de La11sanne, appartenant 
à toutes les classes de la société, âgés de sept à quatorze ans, tous de na-· 
tionalité suisse. 
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Ces recherches ont porté sur différents caractères physiques tels que la 
taille, le poids, le périmètre thoracique, l'indice de la respiration, la 
force, la résistance à la fatigue, la circonférence de la tête, la l1auleur du 
front, la capacilù crànienne probable, le poids probable de l'encéphale, 
la couleur des yeux et des cheveux, les anon1alies de la face. 

Sans pouvoir entrer dans tous les détails de chifl"res et de considérations 
physiologiques, nous dirons scnlen1ent que, sous tous les rapports que 
nous venons d"énu1nérer, l'auteur a pu constater l'existence, dans ·les 
classes pauvres, d'une ,·éritable infériorité physique et physiologique par 
rapport aux classes aisées. t:es rést1ltats ont été conlirn1és par la compa­
raison entre les adultes pauvres et les adultes aisés cl, au sein des classes 
aisées, par la cornparaison d'enfants appartenant it des farriilles d'une 
aisance inégale. 

Il résulte de ces recherches cette constatation générale que l'aisance 
crée un véritable type physique on plutôt que l'aisance constitue un fac­
teur favorisant l'évolution nor1nale de la race, tandis que la pauvreté 
détermine dans tous les cas un arrêt de développen1ent et tend à 1nain­
tenir la race à un nirean inférieur qui la rapproche davantage de l'enfance 
et de l'hu1nanité p1·irnitive. 

Celte idée est développée avec plus d'an1pleur dans la deuxième partie 
de l'ouvrage, relative aux caractères r1thnographiquès des classes pauvres. 
Celte partie repose toutefois sur une base n1oins solide que la première: 
elle ne s'appuie que sur des documents de seconde main. Après avoir 
1nontré que le taux de la natalité, de la mortalité et de la criminalité par 
violence est plus éle,·é dans les classes pauvres que dans les classes 
aisées, ]'auteur relève les ren~eignen1ents qui nous ont été fournis par les 
voyageurs, les ethnographes et les folk-loristes sur la civilisation, les 
usages, les coulu111es, les croyances, les préjugés, la littérature et l'art 
des peuples prirnitifs, afin de not1s rnontrer qu'il existe sous le rapport 
ethnographique de grandes analogies, allant qt1elquefois jusqu'à l'identité 
complète, entre l'humanité primitive et les basses classes de la plupart 
des 'peuples civilisés. 11 en est de même des senlin1ents moraux et des 
« organismes " mentaux. 

J)ans la dernière partie de l'ouvrage l'auteur nous fait assister aux 
causes mêmes qui produisent l'infériorité physique, ethnographique, 
morale et intellectuelle des basses classes. Ces conditions qui peuvent se 
résumer dans les rnots niisèi·e et paiivrelé, tiennent à l'alimentation in­
suffisante et 1nauvaise, au travail excessif et à la fatigue, aux mat1vais 
loge1nents et au séjour dans l'atn1osphère viciée des usines. De nom­
breuses données statistiques viennent à l'appui de ces constatations. 

D• S. JANKELEVITCH. 
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L.-G. LÉvr, La Famille dans l'antiquité israélite. Paris, F. Alcan, 
1905, in-8, 296 pp. 

Les rechercl1es de l'auteur portent sur une période qui s'étend des ori­
gines de l'israélitis1ne jusqu'à. l'exil de Babylone et utilisent, con1rne 
principale source, les livres qui co1nposent l'Ancien l'esta1nent et dont 
il contrôle et confronte les indications avec celles fournies par les études 
assyriologiques, arabologiques, par l'épigraphie sérnitique, la Septante, les 
Apocryphes, par llhilon, Josèphe, les 'l'argoumim et les plus anciens ccrits 
rabbiniques. 

Il semble, en effet, résulter des données fournies par l',\ncien 'fcsta­
n1ent que la famille forn1e ~ le pi\'Ot et l'axe de la Yie israélite», et que les 
institutions familiales se sont ressenties de cette « iclée de vie», de cc 
« culte de la puissance fécondante et génératrice» qui « a joué•nn rôle 
de premier ordre dans les croyances cles 11ébreux ». Nous ferons rc1narquer 
qu'une pareille idée et qu'un pareil culte sont déjit l'indice d'une civili­
sation assez avancée, et lorsque l'auteur nous dit que le patriarcat cons­
titue la plus ancienne organisation familiale israélite, cela signifie seu­
lement que les sources qu'il utilise et dont un grand no1nbre sont 
de beaucoup postérieures aux époques auxquelles elles se rapportent 
ne remontent pas plus liant que le régi1nc patriarcal. On peut en dire au­
tant clu totén1isn1e et tlu culte des n1orts: l'auteur n'a pas de peine it 
prouver que ni l'un ni l'autre ne trouvent dans l',\ncicn 'l'cstament des 
preuves en faveur de leur existence, n1ais ceci n'est vrai que pour la 
période qu'embrassent ces sources; en fut-il de 1nèn1e pendant l'époque 
ou les époques antérieures à. ces sour·ccs '/ L'auteur avoue lui - 1nè1nc 
que mên1e en cc qni concerne 1'1\.ncien 'l'csta1ncnt " certaines analogies 
pcuvenl séduire» et nous faire cr·oire à l'existence et du lotémisn1c et du 
culte des ancêtres. Ces a analogies n ne seraient-elles pas des ré111inis­
ccnces d'un passé plus reculé? 

C'est la fan1ille lato sensit, le clan, organisation it la fois éconorniquc 
et religieuse, qui constitue l'unité sociale fondatnentale de l'antiquité 
israélite. ))auteur nous dccrit la composition dn clan, co1nprcnant le 
patriarche, ses rcmn1cs et ses enfants, ses esclaves et ses gherin1, nous 
décrit les rapports qui existaient entre les différents n1e111b1·es du clan, le 
rôle de chacun d'eux, la forn1c du 1nariagc, les ,·1npèchc1ncnls n1atri1no­
niaux, les rapports entre les vivants et les n101·ts, la détermination des 
degrés de parcn té. 

C'est l'cxpost'.• statique de la fan1illc israélite. ],a description que nons 
en donne l'auteur sous le r·appor't dynan1iquc, en cc ,1ui concerne son 
évolution dans le tc111ps, nous a rnoins satisfait. Pourquoi la rcndctla qni 
d'abord s'exerçait contre tous les rncrnbres du clan auquel appartenait le 
coupable et par tous les parents de la riclin1c, finit-clic par se cir·conscrirc 
et tlcveni1· unr affaire privée qui ne regarde qnc• le parl•nt le plus protlrc 
de la victin1c et le coupablr. ·/ IJ'où sont venus les li1nitations, lrs res­
trictions de la puissance paterncllc et l'él,1rgissc111cnt des droits tic la 
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femn1e en tant qu'épouse et fille? Pourquoi la" gheoullah » qui obligeait 
lr. plus proche agnat à épouser la femme du défunt qui ne laisse pas d'en­
fant, SC! t,·ansforme-t-elle en l!•virat ou obligation rour le sr.ul beau-frère, 
obligation à laquelle la loi permettait plus tard d'échapper par la « ha­
liçah »? L'auteur a beau nous dire qu'il s'agit là d'nne moralisation pro­
gressive sons 1·en1pire de l'idée prophétique. ~lais cette idée elle-n1ên1e 
doit certaine1ncnt sa naissance à certaines conditions plus précises, p}us 
positives, et ce sont ces conditions qne l'auteur néglige de mettre e11 
l111nière, isolant d'une façon excessi,·e l'ensen:1ble tle pl1énon1ènes qu'il 
étudie de tous les aut1·es ordres de pl1énomènes. Nous pourrions en dire 
autant de la notion de l'inceste qui n'est pas propre aux Israélites seule­
ment, ,nais se retrouve chez U\l grand nombre de peuples prin1itifs. Dire 
qu'elle résulte d'un raffinen1ent, d'une élévation du sens n1oral c'est 
prendre la cause pour l'effrl. L"explication purc1nent physiologique nous 
semble insuffisante, cl sur cc point nous donnons raison à ~J. Lévy qui 
cite l'objection de ~1. ·D11rkhci111, d'après lequel des n1ariagcs autrement 
dangereux pour la santé et la pureté de la race ont été de tout ten1ps to­
lérés et le sont encore de nos jours. Il est possible qu'il s'agisse là d'une 
aversion instinctive qui serait elle-mèmc, d'après \'l'rstern1arck, un efl'et 
de la cohabitation on, avec n1oins de vraisemblance à notre avis, d'un cas 
particulier de tabou (Durkheim). Quoi qu'il en soit, le phénomène parait 
trop complexe et résultant de causes trop multiples, po11r qu'on puisse y 
voir l'effet du seul "sens 1noral » inhérent pour ainsi dire à l'humanité, 
même la plus prin1itive. 

D• S. JANKELEVITCH. 

JvLES G1.v. L'Italie méridionale et l'empire byzantin, depuis 
l'avènement de Basile 1°• jusqu'à la prise de Bari par les 
Normands (867-1071). Paris. Fontcmoing, 1904, 636 pages 8°. 

C'est avec raison que III. Gay a consacré à ce sujet un volumineux 
ouvrage, car la question exigeait, pour quiconque désirait la traiter en 
détail et avec un soin minutieux, un développement considérable. 

L'œuvre grandiose de .Justinien, après la chute de l'exarchat de 
llavenne et les désastres des v11• et v111e siècles, semblait à jan1ais com­
promise. L'Italie n1ériclionale, en butte à de nombreux périls, incapable 
de résister aux débuts de l'invasion sarrasine, semblait échapper désor­
mais, sinon à l'influence, du 1noins à l'autorité de l'empereur de Cons­
tantinople. 

La politique habile de Basile J0 r, le fondateur de la dynastie n1acédo­
nienne, répare en quelrp1es années les désastres des règnes précédents. 
l)e nouveau, la. hienfaisante influf!ncc de Byzance se fait senf.ir dans 
l'Italie méridionale: les efforts rle Nicéphore Phocas pour restaurer d'une 
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f~çon durable la puissance byzantinP dans cette région cl ache\'er l'ex­
pulsion des Sarrasins sont. couronn<is de snccès. 

Le livre III, qui nons a paru parlicnlièrcn1ent intéres~anl, 11011s rqonlre 
l'adrninislration byzantine à l'œ11\'re; Byzance a ,·ainc11 : n1ainlenant elle 
organilie; elle crée des thèmes, elle règle de son n1ieux les relations 
entre les Byzantins et la population lornbarde. les rapports enlre protec­
teurs et protégés; elle s·etlorce de faire entrer peu à peu les anciens no­
tables lon1bards dans les cadres de l'adn1inislralion hyzantine, et de res­
serrer les relations entre la co11r de Constantinople cl le n1onde latin, 
de 1nénager de son n1ie11x la nécessit<i d'i111p()ser un clergé grec à une 
population latine. 

l\(algré tont, la puissance byzantine ne larde pas il décliner : l,t lutte 
contre les Sarrasins, l'intervention ger111a11ique, les in\'asions norn,andes 
épuisent l'en1pirc, que son alliance épht':111ère cl pe11 d11rahle avec le pape· 
ne saurait san,·er de ses enncniis, d11 progri•s dr. l'occupation nurn1andc. 
La lutte se lern1ine à la prise de Bari qui s<•parp dt'finiti,·en1cnt la rles­
tinée de l'Italie 1nùridionale de cellr, de l'erupire d'Orient. 

!.'ouvrage se lerrnine par une ll·i•s intéressante étude sur l'état poli­
tique, l'adn1inistration, la civilisation de lïlalie 1uéritlio11ale a11 xr" siècle. 
l!. Gay nous 111onlre, d'1111e façon Lriis j11stl', i:011p11cnl on penl voir, gnlce 
à la place qu'occupe le droit byzantin it côté d11 droit lo111bard et cln droit 
roniain dans l'Italie 111ôridionale, « la véritable nat11!·ti du iou,·ernernerit 
byzantin el l'habile so11plesse arec laquelle il s'itdapte aux condi~io11s 
locales ~-

Nous laissons, a\'ec .\1. (:., l'Italie rnéridionale it 1111 haut degré de 
richesse ei de prospéritê, grâce à un d<i1·eloppen1cnt écono1niq11e rcn1ar­
quable, aux richessr.s inépujsablcs de sop sol, à l'cxpausio[! de ::-a n1nriqc 
rnarchande, de\son comrnerce, au progrès intellect.qei ru1i s'y 1n,,11ifes~c. 

J)isons tout de suite que l'o11v1·age de .\1. G. est reniarquable avant 
tout par sa docnnientation forte et précise: t:rl}cs, Latins, ,\rabes, l'au­
teur a 111is tous les recueils, toutes les collections, lo11Les ll's sources t1ui 
pouvaient lui être utiles il. contrib11t.ion avec 11ne conscience q11i lui fuit 
honncn1·. Un voyage en Italie, des <'·tudes faites aux hibliolhi•r!ues de 
:\aples, de Brindisi, aux arcl1ives du .\lonl Cassin l'ont 111is il l]ièrqe rie 
1~ons11lter arec frtfit des dqcnqrents inédits s111· le sujel de son livre. Ces 
rnatérianx, savan11nenl 1nis en n:uvre, l11i ont pern1is de dtsc11lcr et. 
d'éclaircir des questions intéressantes, de n1ell1·r. en l11n1ii•re, apri·s les 
a1·Qir recherchés et contrôl<:s, certains points j11squïci reslês dans 
l'ornbre: nons lui savons gré d'aYoir, entre aqtres, rnis au jour le 1·1'1ic 
jusqu'ici laissé obscur· par les historiens, dr !{asile, de 11011s avoir· 111011lré 
<1,vec bonheur, ce qu'il y arait de pcrsonucl et. de 11Qttreau dans sa poli­
tique , , l'habileté ayec laquelle il sait tirer parti des circonstances favo­
rables " pour s'introduire de plns en plus dans les afl'aircs de l'Italie 
méridionale et pour réaliser plqs sùre1nent le dessein d'abord assez 
rague, que ses succès n1èn1e l'aident ·à concevoir plus nettement n. 

Si uons nous demandons n1aintenant quelles sont les conclusions qui 
1·essorlent de celte étude, nous n'y trouron~ rien d'absolument nouveau: 

' 

' • 
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l\f. G. a seule1nent insisté sur le rôle décisif de protection. trop long­
ten1ps laissé dans l'on1bre, que les ernpereurs ont joué contre l'Islam. 
l\I. G. dans son long ouvrage nous arnène à cette idée que la restauration 
de la puissance byzantine dans l'Italie n1éridionale n'était pas une œuvre 
factice et destinée à tomber d'ellc-mèn1e. J}œuvre de la dynastie macé­
donienne fut irnportante: ses bienfaits furent incontestables. A l'in1n1i­
nence du péril arabe, seul l'empereur byzantin pouvait résister; à l'appel 
désespéré du pape contre l'Islarr1, seul il pouvait répondre. Seule, Byzance 
pouvait reprendre Tarente, chasser les Sarrasins et les 1\ rab es. Sen le, son 
influence, à côté des prétentions carolingiennes, pouvait donner la paix 
et la tranquillité à l'Italie du Sud .. ,tais des lulles intérieures et exté­
rieures, soutenues d'u11 autre côté, forçaient Byzance à l'inaction devant 
un danger menaçant. Sa bonne adrninistration, l'esprit de conciliation de 
ses goi1vernenrs, le respect qu'ils eur·cn~ de l'administration indigène el 
des coutumes locales, l'énergie mèrne de ce gouvernement, ne pouyaient 
résister devant le flot de l'invasion normande. La s11prén1atie byzantine 
fut écrasée en Italie, niais non l'influence byzantine qui lai5sa à ce pays 
le souvenir de sa civilisation brillante et aux Normands vainqueurs le 
prestige de son ancienne administration. 

Le livre de l\l. G., en général bien construit et bien mené, n'en est 
pas rnoins d'une lecture assez ardue. Le caractère très général du sujet 
obligeait l'auteur à entrer dans une foule de détails très divers qui parfois 
s'opposent quelque peu à l'unité du livre, en sectionnant les développe­
ments. l\Ialgré un effort constant et très louable pour contenir le plus 
possible des questions différentes en des cl1apitres différents, on a quelque 
peine à se reconnaitre dans ce travail si plein de faits et d'idées, construit 
d'ailleurs d'après des docu111ents qt1i devaient être parfois difficiles a 
raccorder les uns ai1x autres. 

E. BARON. 

• • 
RooOLFO ;\loNDOLFO, Saggi per la storia della morale utilitaria. II. 

Lr. tenrie 11101·ali e politiche lli C. ~1. Helveti11s, in-8°, 141 p. Padoue et 
Vérone, l'ralclli Druckcr, 1904. 

Dans nn pren1ier essai snr l'.Tiisloire lle la 11101"ale itl'ilitai1'e, ;\[. ;\lon­
dolfo avait étudié la ,1/0rale lle HObbes; dans celui-ci, il étudie les Théo-
1·ies 1norales el politiques ll'ffelvétius. - l ) Sensualiste conséquent , 
llelvélius qui a réduit l'ànre à une puissance passive, la sensibilité 
ph11sique, se refuse à admettre en 111orale des sentin1enls innés. C'est 
pourquoi, s'il néglige de con1battre l'intellectualisme moral, disparu en 
France avec les Cartésiens, il s'efforce de réfuter le se11ti1nenlalisme. 
L'homme n'est ni bon par nature (Ilousscau), ni mau,·ais (Hobbes); il est 
n1oralement aussi table rase. Seul, le 11iilie11 fera sa nature morale; de là, 
la primauté de la loi et de l'éducation. - 2) Ilelvétius, irnitant en mo-
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rale la méthode condillacienne, réduit tous les sentin1ents à la recl1erchc 
du 11laisi1· physiqite; il pense par lit clrpasser les thèses de Hobbes 
(arnonr de la puissance) et de La llochefoncauld (an1our-propre); 1nais 
il se contente d'une réduction in1n1i'·diate, grossière et inefficace, ne sa­
chant pas tirer parti des lois de l'associai.ion. - 3) La llH;orie de la Yo­
lonté nons présente celle-ci con1n1e détern1inre par le seul inli!l'êl; an 
reste, la liberté est exclue (derneurant un 1nyslère théologique·; cornrne 
impliquant des effets non réductibles à leurs causes. J•:L, se distinguant 
en cela de Hobbes, Helvétius n'envisage la conduite rpre tlu point de vue 
des actes; il laisse les i11/P.11lions de côté, con11nc irnpéni'•trablcs, et il 
pense que celle interprétation est conforme à l'trtilité gén(!ralc. - I~) L'in­
térêt est le p1·ùiciJJC rle l'ap711·obalin11 ,ïndi,;iducllc ou sociale) des actes; 
de la variabilité des intérêts résulte la variabilité ,le cette app1·obation; 
l'essence des actes n'y entre pour r·ien. - :i) La ve,·lu ne peut consister 
que dans la recherche de lï11lc1·1:l JJ!tblil'; on ne peul que concevoir pour· 
l'instant nnc vcrlu 1u1iverscllc; pourtant celle-ci est n1écaniquen1cnl 
arnorcüe par l'équilibre provisoire qui ,;'établit cnt1·c les nations (ici en­
core Helvétius se sépare de llobbcs et pousse plus loin que lui la rigueur 
du n1écanisrne). l.a grande tàche de la législation est de n1ctlre en har-
1nonie les inlérèts pri1·és avec lïnlérèt public. - ü) La 11101,alc se rarnènc 
ainsi il la science de la législalio11. l,es récon1pcnses et lr.s peines sont les 
1noyens d'harrnoniser l'inl(•rèt public et l'intérôt pri,•é. I,a n1oralc est 
donc l'œuvrc de la raison, et non de la 1'/!liqion; bien plus, la ,·raie 
religion (Helvétius procède ici en partie du lléis11ic anglais) se réduit à 
« la morale fondée sur des principes vrais"· -:- ,) Le prohlè111c n1ornl 
n'est autre que celui de la /ëlicit,!. llelvétiu,; place celle-ci, con1111c le fai­
sait llobbcs, dans le tlésii·; 1nais il pcn,;c t'•chapper à l'hostilité qui en r.'.i­
snlte entre les individus de qui les désirs \'Ont toujours croissant, par 
sa théorie des d•\sirs physiques à satisfaction aisée et 1\gale pour to11s 
(faim et sornn1eil) et du travail n1odèré imposé par la loi co1nn1e n1oyen 
d'assurer cette satisfaction. Il ne s'aperçoit pas qu'il contredit par cette 
réduction simpliste aux plaisirs physiques sa théorie des récornpenscs 
nécessaires. - S) Jllus conséquent que Hobbes aux principes !)Osés par 
celui-ci, Helvétius cornbat la thèse de l'absol11tis111e, cornrne contraire au 
triomphe de l'intérêt g•'néral. Il en arril'e it ,les f'orn1ules voisines de la 
l)écla1"alio11 lies llroits, et, souhaitant une ri':puhliquc 1lrl1noc1·atiquc, il 
voit dans la souveraineté du plus grand nornhrc et la libcl'/1! la plus corn­
plète (donc la libre discussion\ Je ,noycn de l'aire trio,nphcr l'intt':rêl 
général. - \J) Guyau a exagéré le caractère original des théories d'Hel­
vétius; les matériaux dont le svstùn1c est fait se retrouvent chez divers 

" 
précurseurs. de Bacon cl Hohhcs it Hnrne, en passant par La llochefo11-
cauld, l,ocke et :\landcl'ille. l)'aulrc pari, le si111plis111e de la thèse d'Hel­
vétius sur le plaisil· physiq1.tP. et de son a11trc thèse sur l't'igalité origi­
nelle constitue 1111 gra1·c rlél'a11t. ;\lais, s'il n 'pst pas 01·i~inal dans l'i'·11011cù 
des principes, il l'est clans l'application de ceux-ci, cl snrlout dans sa 
doctrine de la libcl'lc, et dans sa doctrine de la 1lé1noc1·alic. Sur· la r1ues­
tion de la liberté, il est le p1·(·curse11r de Stuart ~lill. Il est vrai qu'il est 
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en désaccord avec Illill sui· chiux points. La liberté con rient, d'après lui, 
à la période préparatoire; une fois la conscience publique forniée par la 
législation, le rôle de la liberté disparaît. l)'un autre côté, Helvétius 
n'adrnet pas de droits inllivilluels, et il aboutirait logiquerrient à un so­
cialismP. 1t1;·1at; Stuart Illill est in1livi1lualist11 et attribue à l'l~tat un rôle 
pu renient n('.•galif. ·rous deux cxprirnent en cela et le caractère de leur 
racp et (surtout) les conditions de leur <'·poque. 

J. SEGOND. 

\'1r.Ton DELuos. La philosophie pratique de Kant. Paris, Alcan, 1\J05, 
,56 pp., in-So. 

On ne risque pas de négliger la signification exacte d'un systèn1c 
« quand on a lâché de suil'•rc de pri)s le travail d'esprit par lequel se sont 
peu à peu enchainées cl définies les pensées qui le con1poscnt ». Cela est. 
vrai surtout du systè1ne de .Kant: !' l'expliquer, c'est en suivre la forrna­
lion historique >> (l{nno Fischer). C'est dans cet esprit que :Il. Delbos, 
traitant de la doctrine tic l{ant du 11oint de vue de sa pl1ilosophie pra­
liq1H', r!)conslituc en dehors de toute finalité conventionnelle les dé-
1narches successi,·cs par lesquelles elle a été constituée, tàche d'autant 
plus délicate et attachante dans le cas particulier, que le systèn1e ne se 
borne i1 refléter ni la Jlersonnalité de l'auteur, ni les influences d'éd11-
cation, de milieu et de lectures. Chez un penseur <ln caractère de l{ant, 
réglant tonl clans sa vie par principes, la personnalité « se forrpc par la 
n1éditation du syslèn1e » et les influences qui inter\'jcnncnt au cours de 
cc travail de forrriation sont choisies et ac_ceptées à la suite d'nn libre 
débat bien plutôt que su hies sans réser\'es. C'est ainsi que, du piétisn1e 
d'ailleurs largcn1ent rationalisé par Schultz, il retien~ra « la pnre inspi­
ration n1orale, l'idée du mal à vaincre », n1ais il s'affranchira du forn1a­
lis1ne minutieux de pratiques extérieures inhérent à l'éducation piétiste. 

J)ans la détermination des idées directrices du systèn1e, autant qnc des 
opinions qui présentent la Critir1ue de la llaison pratique cornme nn recul 
de la pensée de l{ant et con1nie un repentir de ses hardiesses antj-dog-
1natiq11cs, il faut se défendre de l'illusion par laquelle l{ant lui-mêrnc a 
pn croire après coup, que sa nroralc « a\'ait suscité sa critique ». Si la 
science lui donne occasion de prendre « la raison sur le fait de son 
triomphe• l'auteur de la C1·iliquc de la Haison pure qui a été un enthou­
siaste de Ne,vlon, ne peut avoir eu pour unique but « d"abolir le sayoir 
afin d'obtenir une place pour la croyance n. :liais dans les opuscules et 
les ourrages de la pre1nière partie de la r.arrièrc de J,ant n'apparaissent 
pas rnoin,: en préparation les divers élén1ents de la philosophie pratique, 
idt'e d'unp conl'iclion de l'existence de l)icu qui ne devrait rien à une 
démonstration en règlë, distinction du sentiment rrioral pur et des i;en-
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tin1cnts moraux auxiliaires jouant le rôle de vertus adoptives it côté de 
1~ yertn a4the11tique, définition du pren1ier par la dépendance sentie de 
la yolonté particulière à l'égard de la volonté universelle, perspective que 
la vie morale no~1s ouvre sur un monde inlûlligible des Idées, opposition 
de la nature et. de la raison, etc. 

Le concept d'une cansalitô libre des al!tjqns hun1aines s'identifiant. 
avec Ja cause inconditionnée des pl1énon1ènes naturels; gràcc it la dis­
tinction du monde phénomônal et·d)l inonde nonn11!nal, f'orrne le nioyen 
terme entre les deux. Critiques. l)ans la Critique de la Baison pure (cela 
est visible surtout d'après la deuxièn1e édition de 1'011v1·age), la réfutation 
ttc la doctrine dogmatique sur les Idées comme existences oti représen­
tiilion des existences, n'est pas une rôfntalion pure et si111plc niais plut.ôt 
une ci transposition critique ", conçue dang un esprit tout platonicien, 
semble-t-il, par laquelle les ldôes sont appelées à réagir s11r1'exer1'.ice de 
notre pensée qui troi1ve en elles son stin1ulant el son achèyen1enl, it la 
condition qu'elles ne soient pas transfur111ées par· no11s en intuitions. Lo 
type de ces choses en soi fort éloignées de s'in1pose1· du dehors à la 
raison ainsi qne des objets, est préciséme1lt la liberté qui, sïdeqtifiant 
avec la causalité des choses, en soi, fonde le réel quant it son principe. 
llieux. qt1'une explication dogmatique de la liaison entre le n1onde no11-
1nénal et phénoménal, elle les fait communiquer cffectiven1ent .. Par là 
un domaiµe d'application est ouvert dans la morale anx idées transcen­
dantales de la raison pure, et notamment à l'idée de llicu comrne prin­
cipe de l'unité systématique dn monde. 

Ce co11cept de la liberté qui est dès maintenant le centre dn systènie, 
est ai1~si le concept constitutif de la philosophie de l'histoire de l{an t. 
C'est dans cette partie de sa doctrine qu'il se trouve roi~ en rapport 
intrinsèquement avec l'idée de loi, en tant que la liberté apparait à Kant 
con1me la fin et la loi d'une évolution rationnelle de l'l,un1anilé. La 
liberté c'est ici le droit., le droit qui est en quel(p1e façon la 11aix, 1nais 
non pas entendue com~e un état idylliq11e, an contraire, une paix active 
et sàns repos, 1imergeant du conflit des individus et des conflits des 
peuples, un ordre juridique. Les destins l'ont concourir l'homme par ses 
actes les plus irrationnels à la réalisation d'une sorte de règne de la 
raison, qui est l'affaire du genre hn,nain (et notamment des Jttats), s'il 
est en opposition avec les aspirations de la nature individuelle. Or la 
con~cience humaine et sa discipline est précisément« une anticipation de 
cette fin du développe,nent historique». 

C'est peut-être ce dualisme de la nature et du genre l1u111ain, des fins 
empiriques de l'individu et des fins rationnelles de l'hon1n1e, que révèle 
le mouvement de l'histoire, approfondi et élargi, qui ache,ninera l{ant 
clans la ~rétaph_ysique des rnœurs. à poser la loi morale comn1e existant 
pour les èlres raisonnables c11 général, et non seule1nent pour l'hon1n1e, 
et co1nmc étant une loi autonorne que les êtres raisonnables, forrnant une 
socit)lé des esprits, se dictent à e11x-n1èn1es. L'idée transcendantale de la 
liberté lrouvf: ici sa 1·éalisation concrète dans la notion d'une loi qni se 
confond avec la l'orn1e du vouloir en général, et qui exclut d'une fu.çon 
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rigoriste tout n1élange de l'expérience et des mobiles sensibles avec la 
raison. llar cette déduction de la loi 1norale et de l'idée du so11verain 
bien, ainsi que des conditions supra-sensibles de la réalisation d11 sou­
vcrain bien, se vérifie la prédiction « d'une 1nétaphysic1ue immanente 
née de la critique et éliminant en la remplaçant la 1nétaphysique trans­
cendante ». L'idée d'une liberté qni n'est pas seulcrnent la spontanéité 
dont l'homrne a conscience, « forn1e la clef de voùtc tle tout l'édifice du 
systèrne de la raison pure y cornpris la spéculative ». La notion d'un 
inonde intelligible d'autre part a un rôle directen1ent essentiel dans la 
n1orale de J{ant, en tant que la racine du devoir et du caractère, " on de 
ce qui élè•ve l'homine au-dessus de lui-rnême, de ce qui le lie à un ordre 
de choses que l'entendement seul peut concevoir, ne peut être qne Ja 
liberté et l'indépendance à l'égard du rnécanisme de la nature entière. Et 
con11ne la raison spéculative, la raison pratique a aussi, dans la qnestion 
du souverain bien, ses antinomies que la critique résout en donnant pour 
achèven1cnl à la rnoralc, la religion. 

Les rapports étroits du s,ublin1e avec le scntin1ent 1noral rattachent 
d'autre part la critique de la faculté de juger à la critique de la raison 
prati<1ue. :\"on seule111ent le sublin1e, 1nais le beau, ne peu,·ent être goù­
tés que par 1111 être« qui attache son intérêt au bien rnor·al ». Car cet art, 
cette finalité sans lin c1ue nous admirons dans la nature, rencontre pré­
cisén1ent le but final qui la co111plète dans l'être rnoral, lequel a sa des­
tination en l11i-n1ên1e et dépasse en quelque façon le n1onde naturel. 
Cette disposition it fonder le goùt sur la rnoralité in1plique uue lin1itation 
des droits du génie par la discipline de la raison classique; et d'autre 
part en réser,,ant le génie aux seuls artistes, J~ant (ici encore très plato­
nicien, nous semble-t-il) le conçoit comn1e une n1erveille de la nature, 
,nais lui interdit de « se donner con11ne rnesure de toute vérité en tout 
ordre de choses, et de prétendre enfern1er le secret de tout », par un 
ernpiète,nent de l'inspiration et de l'allégorie sur la pnissance de l'esprit 
scientifique. l'lns litléralen1ent encore que la beauté, laquelle se borne à 
syrnboliser la liberté et la 111oralitt\ la finalité en tant que fil conducteur 
indispensable pour la con1préhension des productions naturelles " ouvre 
le n1onde it l'influence de cette fac11lt(~ d'agir par principes qni esl la 
volonté », cl c'est par lit que la Critir111e du .l11gen1ent « prononce l'accord 
de la nature et. de la ,noralit.é "· 

])ans T.a 1/elifliOn 1lo11s les li111iles 1/e lrt 111.u·e 1·11iso11, Kant étend sa phi-
1 oso ph ic <i th ico-rcl i gi c11 se j II s1111 "it la c 011 fron ter avec le ch ris lian isrne. Il y 
pose cornrnc étant la religion proprernent dite, l'l~glise unil'erselle, in­
visible, dt•gagée rlr plus en plus des forn1es extérieures, qui « ne pro­
ncncc aucune exclusion, et dont la secrète influence de,·rait inl'iter les 
l~gliscs existantrs it élargir les fornrulcs de lenr orthodoxie ». Lï111por­
tance quïl donne à la doctrine théologique dn mal radical, lequel néces­
site dans la ,·ic p1·ésenlc l'organisation d'une sociélii spirituelle en fornrc 
d'J~glise, n'e111pêche pas qn'il ne 111aintiennc « la subordination de la piété 
it la l'ertu ». et ne rnelle en garde contre certains sentin1ents suscités 
par la prédication et l'enseignernent religieux, sentirnents de crainte ou 
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de fausse sécurité « égalcn1ent éloignés de la confiance salutaire, qu'é­
prouve l'ho111me· qui cornn1cncc it bit,n agir, dans le trio1nphe final du 
bien». Le rôle de la critique a été ici cl ailleurs de fixc1· un équilibre, 
dans le cas particulier un équilibre cnl1·c la religion rationnelle et lare­
ligion positire. ()n pour1·ait vouloir retrouver dans ces pages ce qu'il y 
eut de n1eille11r el de plus positif dans le puissant esprit de tolérance re­
ligieuse qui anirnc les philosophes du xv111• siècle; et sans doute aucune 
hardiesse de l'époque oi1 il vécut n'a été théoriqucn1cnt étrangère à la 
pensée de Kant, si l'on songe que cc grand csp1·it, n1algré ses idées éta­
tistes, a senti toute la sublimité de la !{évolution. 'foutcfois on risque­
rait de se laisser entrainer trop loin par ces rapprochcrncnls, et c'est ici 
le cas de rappeler, suivant la sage parole tic ~1. Dclhos, que " le rôle de 
la <:ri tique est de poser une limite », lirnitc facile à dépasser dans un sens 
corn me dans l'autre, dans le sens du dogn1alisme religieux. ou de la libre 
pensée. Sur cc point et sur bien d'autres, sur la question des postulats de la 
morale notarnrncnt, le danger est de ne retenir de la doctrine de l{anl et 
de n'y envisager que certains résultats très sin1ples se réduisant à « une 
philosophie toute populaire, sans tenir con1plc de l'effort con1pliqut\ et 
rigoureux. dont elle est issue». 1\.utre cl1osc est un dogrnatisrnc réduit it 
quelques affirn1ations, autre chose est la Critique. ,\insi dans la l)ocll'ine 
llu JJ1·oit l'idée d'une cité universelle, cornme tout autre noun1ènc, est 
n1oins une fin, un objet envisagé con1n1c réalisahlc dans 11n a,·cnir pro­
chain, qu'une n1axin1c pour la pratique, une règle obligatoire. 11 y a un 
usage in1n1ancnt de cela nième qni peut paraitre i1·1·t'·alisablc au regard de 
notre cx.péricncc. LiL est l'unilé du systèn1c. 'l'oulefois, dans le cas parti­
culier, les faits rcn1plisscnt Kant de confiance dans l'avenir; il y a ici 
plus qu'une possibilité rt\serv(•e par la critique au delà de la portée de 
notre expérience.~ Un phénomène tel que la Ht\rolution d'un peuple de 
riches facultés spirituelles », dùt-il réussi,· ou t\cl1011cr, • n1anifestc, se­
lon lui, une facultt\ de tendre au n1icux, rnéconnuc par les politiques». 
i\'ous rctrou\'ons ici sa philosophie de l'histoire, rationaliste et opti­
rniste en cc qui concerne les destinées de l'espèce, en contraste avec ses 
idées éthico-rcligicuscs, dominées à tel point par la croyance au n1al ra­
dical qu'il admet cornmc possible qu'aucun acte de bonne volonté ait 
jarnais été accon1pli sur la terre. « La loi providentielle agit 1noins i1n­
rnédiatcmcnt pour la réalisation du souverain bien 111oral que du souve­
rain bien politique. ,. Par là il scm ble peut-être réserver dans le prcrnier 
domaine une place plus irnportanle à la causalité libre, non sans lui 
donner d'autre part pour tutelle « les institutions sociales, les œuvres de 
la civilisation dépassant la portée des \'Olontés individuelles et deve­
nant les conditions contraignantes de leur dévclopperncnt ». Dans cc 
point de vue qui cn1brassc la philosophie pratique tout entière, n1oralc 
et politique, se manifeste une fois de plus le dualisme essentiel du sys­
tème et son n1odc de construction t~n1incn1n1ent dialectique. l3àti tout en 
oppositions minutieusement agencées, il est la traduction fidèle de l'at­
titude critique d'un pl1ilosophc dans l'esprit duquel les influences anta­
gonistes font équilibre aux influences, qui se garde de tout dogmatisme 
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d'où quïl vienne, et mê,ne du dog,natisme interne des 1·ésultats acquis, 
attitude critique dont le modèle ne peut 1nieux être 1nis sons 110s yeux 
pour réagir efficacen1ent st1r la philosophie présente que grâce à des 
exposés 1ninutieusement objectifs, tel que l'ouvrage considérable que 
nous venons de parcourir, et qui nous rend, dans leur discontinuité vé­
ridique tous les mo11vements , les hésitations; les dén1arcl1es antino-
1niques de la pensée de Kant ajustant les pièces de son système. 

J. PÉRÈS. 
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